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LA TRA1TRE

La traite ! Personne n'ignore la signification
de ce mot, qui n'aurait jamais dû trouver place
dans le langage humain. Ce trafic abominable,
longtemps pratiqué au profit des nations euro-
péennes qui possédaient des colonies d'outre-
mer, a été interdit depuis bien des années déjà.
Cependant, il s'opère toujours sur une vaste
échelle, et principalement dans l'Afrique cen-
traile. En plein XIXe siècle, la signature de
quelques Etats qui se disent chrétiens, manque
encore à l'acte d'abolition de l'esclavage.

Ot pourrait croire que la traite ne se fait plus,
que cet ahat et cette vonte de créatures hu-
maies ont cessé ! Il n'en est rien, et c'est là ce
qu'il faut que le lecteur sache, s'il veut s'inté.
resser plus intimement à la seconde partie de
cette histoire. Il faut qu'il apprenne ce que
sont actuellement encore ces chasses à l'homme,
qui menacent de dépeupler tout un continent
pour l'entretien de quelques colonies à esclaves,
ou et comment s'exécutent ces razzias barbares,
ce qu'elles coûtent de sang, ce qu'elles pro-
voquent d'incendies et de pillages, enfin au
profit de qui elles se font.

C'est au XVe siècle seulement que l'on voit
s'exercer, pour la première fois, la traite des
noirs, et voici dans quelles circonstances elle
fut établie-:

Les Musulmans, après avoir été chassés d'Es.
pagne, s'étaient réfugiés au delà du détroit sur
la côtp d'Afrique. Les Portugais, qui occupaient
alors cette partie du littoral, les poursuivirent
avec acharnement. Un certain nombre de ces
fugitifs furent faits prisonniers et ramenés en
Portugal. Réduits en esclavage, ils constituèrent
le premier noyau d'esclaves africains qui ait été
formé dans l'Europe occidentale depuis l'ère
chrétienne.

Mais ces Musulmans appartenaient pour la
plupart à de riches familles, qui voulurent les
racheter à prix d'or. Refus des Portugais d'av-
cepter une rançon, quelque importante qu'elle
fût. Ils n'avaient que faire de l'or étranger. Ce
qui leur manquait, c'étaient les bras indispen-
sables au travail des colonies naissantes, et,
pour tout dire, les bras de l'esclave.

Les familles musulmanes, ne pouvant rache-
ter leurs parents captifs, offrirent alors de les
échanger contre un plus grand nombre de noirs
africains, dont il n'était que trop facile de s'em-
parer. L'offre fut acceptée par les Portugais,
qui trouvaient leur avantage à cet échange, et
c'est ainsi que la traite se fonda en Europe.

Vers la fin du XVIe siècle, cet odieux trafic
étaitgénéralenient admis, et les mours encore
barbares n'y répugnaient pas. Tous les Etats
le protégeaient, afin d'arriver plus rapidement et
plus sûrement à coloniser les îles du Nouveau-
Monde. En effet, les esclaves d'origine noire
pouvaient resister, là oit les blancs, mal accli-
matés, impropres encore à supporter la chaleur
des climats intertropicaux, eussent péri par mil-
liers. Le transpomt des nègres aux colonies d'A.
mérique se fit donc régulièrement par des bâti-
ments spéciaux, et cette branche du commerce
transatlantiqutie amena la création de comptoirs
importants sur divers points du littoral africain.
La " marchandise " coûtait peu au pays de pro-
duction, et les bénéfices étaient considérables.

Mais, si nécessaire que fût à tous les points
de vue la fondation des colonies d'outre-mer,
elle ne pouvait justifier ces marchés de chair
humuaine. Des voix généreuses se firent bien-
tot entendre, qui protestèrent contre la traite
des r.oirs et demandèrent aux gouvernements
européens d'en décréter l'abolition au nonm des
principes de l'humanité.

En 1751, les quakers se mirent à la tête du
mouvement abolitionniste, au sein même de
cette Amérique dlu Nord, où, cent ans plus tard,
allait éclater la guerre de sécession, à laquelle
cette question de l'esclavagisme ne fut pas étran-
gère. Divers Etats du Nord, la Virginie, le
Connecticut, le Massachussets, la Penusylvanie
décrétèrent l'abolition de la traite et affranchi.
rent les esclaves amenés à grands frais sur leurs
territoires.

Mais la campagne, commencée par les qua-
kers, ne se limita pas aux provinces septentrio-
nales du Nouveau Monde. Des esclavagistes
furent vivement attaqués jusqu'au delà de l'A-
tlantique. La France et l'Angleterre, plus
particulièrement, recrutèrent des partisans à
cette juste cause : " Périssent les colonies plu-
tôt qu'un principe ! " tel fut le généreux mot
d'ordre qui retentit dans tout l'ancien monde,
et, malgré les grands intérêts politiques et com-
merciaux engagés dans la question, il se trans-
mit efficacenment à travers l'Europe.

L'élan était docnné. En 1807, l'Angleteire
abolit la traite des noirs dans ses colonies, et la
France suivit son exemple en 1814. Les deux
pui sautes nations échangèrent un traité à ce
sujet, traité que confirma Napoléon pendant les
Cent-Jours.

Toutefois, ce n'était là, encore, qu'une décla
ration purement théorique. Les négriers ne
cessaient pas de courir les mers et allaient se
vider dans les ports coloniaux de leur " cargai-
son d'ébène."

Des mesures plus pratiques durent être prises
pour mettre fin à ce commerce. Les Etats-
Unis en 1820, l'Angleterre en 1824 déclarèrent
la traite acte de piraterie, et pirates ceux qui
l'exerçaient. Comme tels, ils encouraient la
peine de mort, et ils furent poursuivis à ou-
traice. La France adhéra bientôt au nouveau
traité. Mais les Etats du Sud de l'A mérique,
les colonies espagnoles et portugaises n'inter-
vinrent pas à l'acte d'abolition, et l'exportation
des noirs se continua à leur profit, malgié le
droit de visite généralement reconnu, qui se
bornait à la vérification le pavillon des navires
suspects.

Cependant, la nouvelle loi d'abolition n'avait
pas eu d'effet: rétroactif. On ne faisait plus de
nouveaux esclaves, mais les anciens n'avaient
pas encore recouvré leur liberté.

Ce fut dans ces circonstances que l'Angle-
terre donna l'exemple. Le 14 mai 1833, une
déclaration générale émancipa tous les noirs des
colonies de la Grande-Bretagne, et en août 1838,
six cent soixante-dix mille esclaves furent dé-
clarés libres.

Dix ans plus tard, en 1848, la République
émancipait les esclaves les colonies françaises,
soit deux cent soixante mille noirs.

En 1859, la guerre qui éclata entre les fédé-
raux et les confédérés des Etats-Unis, achevant
l'œuvre d'émancipation, l'étendit à toute l'A-
mérique du Nord.

Les trois grandes puissances avaient donc ac-
compli cette ouvre d'humanité. A l'heure
qu'il est, la traite ne s'exerce plus qu'au profit
des colonies espagnoles ou portugaises, et pour
satisfaire aux be-oins des populations de l'O-
rient, turques on arabes. Le Brésil, s'il n'a pas
encore rendu à la liberté ses anciens esclaves,
n'en reçoit plus de nouveaux, du moins, et les
enfants les noirs y naissent libres.

C'est dans l'intérieur de l'Afrique, à la suite
le ces guerres sanglantes que les chefs africains
se font pour cette chasse à l'homme, que des
tribus entières sont réduites en esclavage. Deux
directions opposées sont alors imprimées aux
caravanes : l'une à l'ouest, vers la colonie por-
tugaise de l'Angola ; l'autre à l'est, sur le Mo-
zambique. De ces malheureux, dont une faible
partie seulement arrivent à destination, les uns
s 'nt expédiés soit à Cuba, soit à Madagascar ;
î s autres, dans les provinces arabes ou turques
dle l'Asie, à la Mecque ou à Mascate. Les croi-
ières anglaises et françaises ne peuvent empê-

cier ce trafic que dans une faible mesure, tant
ui me surveillance efficace de côtes aussi étendues
et difficile à obtenir.

Mais le chiffre de ces odieuses exportations
et-il donc considérable encore ?

Oui ! On n'estime pas à moins de quatre-
vingt mille le nombre des esclaves qui arrivent
a-m littoral, et ce nombre, paraît-il, ne repré-
s ute que le dixième des indigènes massacrés
Après ces boucheries épouvantables, les champs
d vastés sont déserts, les bourgades incendiées

q>nt vides d'habitants, les fleuves roulent des
e clavres, LES BÊTES FAUVEs OCCUPENT LE
nus Livingstone, au lendemain de ces chasses
i l'homme, ne reconnaissait plus les provinces
qu'il avait visitées quelques mois auparavant.
Tous les autres voyageurs, Grant, Speke, Bur-
ton, Caneron, Stanley, le parlent pas autre-
ment îdo ce platean boisé île l'Afrique centrale,
principal theâtre des guerres de chefs à chefs.
Dans la région des grandis lacs, sur toute cette
vaste contrée qui alimcente le marché de Zanzi-
bar, dans le Bornoui et le F-zzani, plus au sud,
sur les rives du Nyassa et du Zambèse, plus à
l'ouest, dans les districts du haut Zaire que l'au-
dacieux Staney vient de iraverser, même spec-
tacle, ruines, massacres, dépopulation. L'es-
clavage ne finira-l-il donc en Afrique qu'avec la
disparition de la race noire, et en sera-t-il de
cette race comme il en est de la race australienne
dans la Nouvelle Hollande 1

Mais le marché des colonies espagnoles et por-
tugaises se fermera nu jour, ce débouché fera
défaut ; des peuples civilisés ne peuvent plus
longtemps tolérer la traite !

Oui, sans doute, et cette année même, 1878,
doit voir l'affranchissement de tous les esclaves
possédés encore par les Etats chrétiens. Toute-
fois, pendant de longues années encore, les na-
tions musulmones maintiendront ce trafic qui
dépeuple le continent africain. C'est vers elles
en effet que se fait la plus importante émigra-
tion des noirs, puisque le ehiffre des indigènes,
arrachés à leur pl ovinîces et dirigés vers la côte
orientale, dépasse annuellement quarante mille.
Bien avant l'expédition d'Egypte, les negrea 'lu
Sennîaar étaient vendlus par milliers aux nègres
du Darfour, et réciproquement. Le général Bo-
naparte put mênme acheter un assez grand
nombre de ces noirs dont il fit des sol lats orga-
nisés à la fae9on des mameluks. Depuis lors,

pendant ce siècle dont les quatre-cinquièmes
sont maintenant écoulés, le comnierce des es-
claves n'a pas diminué en Afrique. Au cois-
traire.

Et, en effet, l'islamisme est favorable à la
traite. Il a fallu que l'esclave noir vint rem-
placer, dans les provinces musulmanes, l'esclave
blanc d'autrefois. Aussi, des traitants de toute
origine font-ils en grand cet exécrable trafic. Ils
apportent ainsi un supplément de population à
ces races qui s'éteignent et disparaîtront un jour,
puisqu'elles ne se régénèrent pas par le travail.
Ces esclaves, comme au temps de Bonaparte, de-
viennent souvent des soldats. Chez certains
peuples du haut Niger, ils composent pour
moitié les armées des chefs africains. Dans ces
conditions, leur sort n'est pas sensiblement in-
férieur à celui des hommes libres. D'ailleurs,
quand l'esclave n'est pas un soldat, il est une
monnaie qui a cours, même en Egypte, et au
Bornou, officiers et fonctionnaires sont payés
en cette monnaie-là. Guillaume Lejean l'a vu
et l'a dit.

Tel est donc l'état actuel de la traite.
Faut-il ajouter que nombre d'agents des

grandes puissances européennes n'ont pas honte
(le montrer pour ce commerce une indulgence
regrettable ? Rien n'est plus vrai pourtant, et
tandis que les croisières surveillent les côtes de
l'Atlantique et de l'océan Indien, le trafic s'o-
père régulièrement à l'intérieur, les caravanes
eheminent sous les yeux le certains fonction-
naires, les massacres où dix noirs périssent pour
fournir un esclave s'exécutent à des époques dé-
terminées !

Aussi comprendra-t-on, maintenant, ce qu'a-
vaient de terrible ces paroles que Dick Sand ve-
nait de prononcer :

-L'Afrique ! L'Afrique équatoriale! L'A-
frique des traitants et des esclaves !

Et il ne se trompait -pas : c'était l'Afrique
avec tous ses dangeis, pour ses compagnons et
pour lui.

Mais sur quelle partie du continent africain
une inexplicable fatalité l'avait-elle fait atterrir ?
A la côte ouest évidemment, et, circonstance ag-
gravante, le jeune novice devait penser que le
Pilgrim s'était précisément jeté sur le littoral
de l'Angola, où arrivent les caravanes qui.des-
servent toute cette portion de l'Afrique.

C'était là, en effet. C'est ce pays que Came-
ron au sud, Stanley au nord, allaient traverser
quelques années plus tard, et au prix de quels
efforts ! De ce vaste ;erritoire qui se compose de
trois provinces, le Banguela, le Congo et l'An-
gola, on ne connaissait guère alors que le litto-
ral. Il s'étend depuis la Nourse, au sud, jus-
qu'au Ziïre, au nord, et deux villes principales
y forment deux ports, Benguela et Saint-Paul
de Loanda, capitale de la colonie, qui relève du
royaume de Portugal.

A l'intérieur, cette contrée était alors presque
inconnue. Peu de voyageurs avaient osé s'y
aventurer. Un climat pernicieux, des terrains
chauds et humides qui engendrent les fièvres,
des indigènes barbares dont quelques-uns sont
encore cannibales, la guerre à l'état permanent
de tribus à tribus, la défiance des traitants
contre tout étranger qui ch"rche à pénétrer les
secrets de leur infâme commerce, telles sont les
difficultés à surmonter, les dangers à vain're
dans cette province de l'Angola, l'une des plus
langereuses de l'Afrique équatoriale.

Tuckey, en 1816, avait remonté le Congo jus-
qu'audelà des chutes Yellala, mais sur un par-
cours de deux cents milles au plus. Cette simple
étape*ne pouvait donner une sérieuse connais-
sance du pays, et pourtant elle avait ca<usée la
mort de la plupart des savants et des officiers
qui composaient l'expédition.

Trente sept ans plus tard, le Dr Livingstone
s'était avancé depuis le cap de Bonne-Espérance
jusque sur le haut Zambèse. De là, au mis de
novembre 1853, avec une hardiesse qui n'a
jamais été surpassée, il traversait l'Afrique du
su-l au nord-ouest, franchissait ie Coungo, l'un
des affluents du Congo, et arrivait le 31 mai
1854 à Saint-Paul de Lotnda. C'était la pre-
mière percée faite dans l'inconnu de la grande
colonie portugaise.

Dix-huit ans après, deux audacieux décou-
vreuirs allaient traverser l'Afrique de l'est à
l'ouest, et ressortir, l'un ai sud, l'autre au nord
de l'Angola, au prix de difficultés inouies.

Le premier en date, c'est le lieutenant de la
marine anglrise Veriey-Howet Cameron. En
1872, on avait lieu de penser que l'expédition le
l'Américain Stanley, envoyée à la recherche de
Livingston dans la région des grands lacs, était
fort compromise. Le lieutenant Cameron offrit
d'aller retrouver ses traces. L'offre fut acceptée.
Camneron, accompagné du D)r Dîllon, (lu lieute-
nant Cecil Murphy et de Rtobert Moffat, neveu
de Livinîgston, partit de Zanzibar. Ap'rès avoir
traversé l'Orgogo, il rencontra le corps de Li-
vingston que ses fidèles serviteurs ram'-naient à
la côte orientale. Continuant alors sa route à
l'ouest avec l'inébranlable volonté dle passer
d'un continent à l'autre, traversant l'Ounyany-
emîbé, l'Ou ounda, Kahouélé où il recueillit les
papiers dut grand voyageur, franchissant le Tan-
gauyîka, les montagnes du Bamberré, le Loua-
lâba dont il nie put redescendre le cours, après
avoir visité toutcs ces provinces dévastées par la
guerre, dépeuplées par la traite, le Kilemumbi,
l'Ouroua, les sources du Lomané, l'Oulouda, le
après avoir franchi la Coanza et ces immenses
forêts dans lesquelles Harris venait d'égarer
Dick Sand et ses compagnonis, l'énergique Ca.
m'-ron apercevait enfin l'océan Atlantique et ar-
rivait à Saint-Philippe de Benguela. Ce voyage
de trois ans et quatre mois avait coûté la vie à
deux de ses compagnons, le Dr Dillon et Robert
Moffat.

A l'Anglais Cameroni allait presque aussitôt

succéder l'Américain Henry-Moreland Stanley
dans cette voie des découvertes. On sait que
cet intrépide correspondant du New- York He-
rald' envoyé à la recherche de Livingstone, l'a-
vait retrouve le 31 octobre 1871, à Oujiji, sur les
bords du lac Tautganyîka. Mais ce qu'il venait
de fire si heureusement au point de vue de
l'humanité, Stanley voulut le recommencer dans
l'intérêt de la science géographique. Son objec-
tif fut alors la complète reconnaissance du Loua-
lêba qu'il n'avait fait qu'entrevoir. Cameron
était encore perdu dans les provinces de l'Afrique
centrale, lorsque Stanley, en novembre 1874,
quittait Bagamoyo sur la côte orientale, aban-
donnait, vingt et un mois après, le 24 août 1876,
Oujiji, décimée par une épidémie de variole, ef-
fectuait en soixante-quatorze jours le trajet du
lac à N'yangwé, grand marché d'esclaves déjà
visité par Livingstone et Cameron, et assistait
aux plus horribles scènes des razzias, exécutées
dans le pays des Maroungou et des Manyouéma
par les officiers du sultan de Zanzibar.

Stanley se mit en mesure alors de reconnaître
le cours du Loualâba, et de le descendre jus-
qu'à son emhouchure. Cent quarante porteurs,
engagés à N'yangwé, et dix-neuf bateaux for-
maient b- matériel et le personnel de son expé-
dition. Il fallut combattre dès le début les an-
thropophages de l'Ougouson, dès le début aussi,
s'employer au portage des embarcations, afin de
tourner d'infranchissables cataractes. Sous l'é-
quateur, au 'point où le Loualâba s'infichit au
nord-nurd-est, cinquante-quatre barques mon-
tées par plusieurs centaines d'indigènes atta-
quaient la petite flotille de Stanley, qui parvint
à les mettre en fuite. Puis, le courageux amé-
ricain, remontant jusqu'au deuxième degré de
latitude boréale, constatait que le Loualâba n'é-
eait que le haut Zaire ou Congo, et qu'à en
suivre le cours, il descendrait directement à la
mer. C'est ce qu'il fit, en se battant presque
chaque jour contre les tribus riveraines. Le 3
juin 1877, au passage des cataractes de Massassa,
il perdait un de ses compagnons, Francis Po-
cock, et lui-même, le 18 juillet, il était entraîné
avec son embarcation dans les chutes de M'bélo,
et n'échappait à la mort que par miracle.

Enfin, le 6 août, Henry Stanley arrivait au
village de Ni Sanda, à quatre jours de la côte.
Deux jours après, à Banza M'bouko, il trouvait
les provisions envoyées par deux negociants
d'Emboma. et il se reposait enfin dans cette pe-
tite ville du littoral, vieilli à trente-cinq ans par
les fatigues et les privations, après une traversée
complète du continent africain, qui avait pris
deux ans et neuf mois de sa vie. Mais le cours
du Loualâba était reconnu jusqu'à l'Atlantique,
et si le Nil est la grande artère du nord, si le
Zambèse est la grande artère de l'est, on sait
maintenant que l'Afrique possède encore dans
l'ouest le troisième des plus grands fleuves du
monde, celui qui, dans un cours de deux mille
neuf cents milles, sous les noms de Loualâba, de
Z sire et de Congo, réunit la région des lacs à
l'océan Atlantique.

Cependant, entre ces deux itinéraires, celui de
Stanley et celui de Cameron, la province d'Au-
gola était à peu près inconnue en 1875, à
l'époque où le Pilgrim venait de se perdre sur
la côte d'Afrique. Ce qu'on en savait, c'est
qu'elle était le théâtre de la traite occidentale,
grâce à ses importants marchés du Bihé, de Cas-
sange et de Kazonadé.

Et c'était dans cette contrée que Dick Sand
avait été entraîné, à plus de cent milles du lit-
toral, avec une femme épuisée de fatigue et de
douleur, un enfant mourant et des compagnons,
nègres d'origine, proie toute indiquée à la rapa-
cité des marchands d'esclaves 1

Oui, c'était l'Afrique, et non cette Amérique
où ni les indigènes, ni les fauves, ni le climat
ne sont véritablement redoutables. Ce n'était
pas cette région propice, située entre les Cordil-
lères et la côte, où les bourgades abondent, où
les missions sont hospitalièrement ouvertes à
tout voyageur. Elles étaient loin cet pro-
vinces du Pérou et de la Blivie, où la tempête
aurait assurément porté le Pilgrirn, si une main
criminelle n'eût dévié sa route, où des naufragés
eussent trouvé tant de facilités de rapatriement

C'était le terrible Angola, et non pas cette
partie de la côte directement surveillée par les
autorités portugaises, mais l'intérieur même de
la colonie, que sillonnent les caravanes d'es-
claves sous le fouet des havildars.

Que savait Dick Sand de ce pays où la trahi-
son l'avait jeté ? Peu de choses, ce qu'en avaient
dit l es missionnaires des XVIe et XVIIe siècles,
les marchands portugais qui fréquentaient la
route de Saint-Paul de Loanda au Zaire par San-
Salvador, ce qu'en avait raconté le Dr Living-
atone, lors de son voyage de 1853, et cela eût
suffi à abattre une âme nmoins forte que la sienne.

En verité, la situation était épouvantable.
SLa suite au prochain nuemero.)
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